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LA FILLE DE MARGUERITE
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DEUXIEIME PARVTIE.-M LIL E DE TERRYS. 1),-s scories blanchâtres' obstruaient en partie les vaisseaux

intérieurs. Le foie et les poumons offraient les mêmes tâches
que le cerveau.

- Il me paraît évident, dit-il, que l'étude du viscère nous - Cet homme, reprit le docteur après un silence, a dû sue
era la preuve que comber quelques minu-
omme est mort em- rtes après avoir absorbé
nné lentement, peu < - le breuvage meurtrier...

par petites doses; - Alors l'empoison-
essication pi esque nement est positif ? de -
ue des chairs le dé- manda le juge d'instruc-
re préreniptoire- tion.

- Oh! tout ce qu'il
Le poison admi- y a au monde de plus
doit être un caus- positif, de plup indiscu
fit observer le chi. table, mais il nous res.t

à déterminer la naturamais je n'ai ja- 
duposn. 'alirien vu de compa- d poison... 'an a l..

à l'effet produit. ____nous l'apprendras...
J'aieeuet p tdie , Le juge d'instruction
J'i eu ansétude, donna l'ordre de porter

q ui ngt-cinq nsn- u n e p artie d es b oca u xqui se présentait 
au laboratoire de chimie

idendities pres-l de la préfecture, et il re-identiques reprit le 
gan5e4aas ejsur. C'était aux en- gagna le palais de jus-

s d'Orléans. Après tiee avec le chef de la
en il me fut f- cirté

de découvrir le poison
végétal administré... Il
appartenait à la famille -

des euphorbes d'Abyssi-
nie...

- Pardon, cher pro-
fesseur, répliqua le chi-
miste; mais selon moi le
cas ne devait pas être
absolument le même,
car l'euphorbe ne pour.
rait produire le ramolis.
Sement cutané que je
constate ici. Au lieu de
se resserrer sous l'action
du poison, les tissus se
détendent.

Jarrelonge avait entamé son refrain de lugabre memoire.

- Je vais signer un
mandat d'amener... dit-
il à ce dernier. Il faut,
en l'état des choses et l1
crime étant manifeste,
que mademoiselle de

Terrys soit écrouée ce
soir..

-Me permettez-vous,
monsieur, de vous adres-
ser une observation ?

- Certes ! Vous sa-

vez que j'ai la plus
grande confiance en vos
lumieres...

- Eh bien, l'arresta-

tion immédiate vous pa-
Le docteur ne répondit pas et prit son scalpel.
Le cerveau fut examiné tout d'abord. Il présentait des pla-

ques blanchâtres sur les parois de l'enveloppe cérébrale. Le cœur
était d'un volume anormal.

rait-elle indispensable?
- Elle me paraît du moins indiquée... Voyez-vous quel.

que inconvénient à prendre cette mesure?

- Aucun, si vous avez l'intention de conf'onter madeuoi.
selle de Terrys avec le cadavre..

81.00 PAR ANNÉE.

4vae ANNÉE MONTREALY 17 31AI 1883 NUMÉRO 177

2 CENTS Li Numfmo



154 FEUILLETON ILLUSTRE

- Je crois cette confrontation inutile.
- Ne faites donc arrêter la jeune fille qu'après une perqui-

sition opérée demain en sa présence au domicile paternel... Un
mot involontaire, un geste, un tressaillement, peuvent nous
éclairer...

- Vous avez raison et jo suivrai votre conseil... Je vais
mettre les pièces en ordre dans mon cabinet... Avant une heure
vous recevrez mos ordres pour demain...

XIV

Mademoiselle de Terrys, - il nous semble à peu près super-
flu de le dire, - n'avait pas même songé à naettre les pieds hors
de l'hôtel du boulevard Malesherbes. En proie au plus sombre
désespoir elle s'était enfermée dans son appartement, se tortu-
rant l'esprit pour trouver le mot de la terrible énigme et ne pou-
vait y réussir.

Rien au monde n'énerve et ne brise comme la lutte contre
l'inconnu. Honorine, au bout de longues heures, sentit son cer-
veau vide; il lui sembla que la folie allait éclater sous les parois
de son crâne embrasé.

La nuit qui succéda à cette affreuse journée fut non moins
affreuse, puis, quand l'aube parut, une sorte de calme relatif
remplaça la crise d'agitation fiévreuse. L'orpheline se dit :

- Mon esprit s'égare à chercher les causes d'un danger qui
n'existe pas ! Que m'impcrte l'erreur de la police qui croit à un
crime impossible ? Qu'ai je à craindre de soupçons insensés ? Je
sais bien, moi, que depuis des années mon père défendait sa vie
contre les atteintes d'un mal implacable ! S'il a succombé, c'est que
son heure était venue... Si l'on m'accuse, je répondrai, et avec
quelle indignation, avec quel mépris, Dieu le sait I...

Ilonorine se leva, s'habilla elle-même, puis elle appela sa
femme de chambre et lui donna des ordres. ,

Au moment où sonnaient neuf heures, le timbre de l'hôtel
retentit. Quelques minutes plus tard la femme de chambre
avertit mademoiselle de Terrys que les magistrats venus la veille
se présentaient de nouveau.

- Et ils me demandent ? s'écria la jeune fille en fronçant
le sourcil.

- Ces messieurs prient mademoiselle de vouloir bien les
rejoindre au salon où ils l'attendent.

- C'est bien... j'y vais...
Au bout d'un instant l'orpheline ouvrait la porte du salon

où se trouvaient le chef de la sûreté, le commissaire aux déléga-
tions, le juge de paix et deux agents.

Elle entra le front haut et toisa du regard ces hommes ras-
semblés dont aucun ne s'inclina devant elle. En présence de
cette attitude si cruellement significative, Honorine eut froid au
coeur.

Des magistrats ne la saluaient plus dans sa propre demeure 1
Elle était donc hors la loi ? Douloureusement atteinte, mais
cachant sa blessure, elle dit d'un ton hautain :

- Vous m'avez fait demander, messieurs?
- Oui, mademoiselle, répliqua le chef de la sûreté.
- Je comprends mal en quoi ma présence vous est néces-

saire...
- Nous venons pratiquer, avec monsieur le juge de paix,

la levée des scellés.
- Eh bien ! monsieur, vous n'avez pas eu besoin de moi,

hier, pour es poser, vous ne devez pas en avoir besoin davantage

aujourl'hui p>ur les lever... Vous vous êtes emparés de cette
maison au nom de la loi... Agissez donc en maîtres

Le chef de la sûreté, nons le savons, ne doutait pas de la
culpabilité de mademoiselle de Terrys et croyait en avoir la
preuve. Il fut blessé du ton ironique avec lequel cette grande
criminelle parlait aux représentants de la justice, mais il n'en
laissa rien paraître et il répondit froidement:

- Votre présence est nécessaire, mademoiselle, parce que
vous devez assister à la perquisition minutieuse qui se fera en
même temps que la levée des scellés...

- C'est bien, monsieur, j'y assisterai...
Le juge de paix prit la parole à son tour.
- Veuillez, dit-il, me faire remettre les clefs de tous les

meubles sur lesquels les scellés ont été posés...
lonorine sonna et donna l'ordre à sa femme de chambre

d'envoyer aussit3t Philippe avec les clefs.
- 31. le comte de Terrys avait-il un intendant ? reprit le

juge de paix.
- Non, monsieur.

- Un secrétaire ?

- Pas davantage... Quoique très souffrant depuis long-
temps, mon père conservait intacte la lucidité de son intelligence
et s'occupait lui-même de ses affaires...

- Avez-vous des parents ?
- Aucun... Mon père est mort, je reste seule...
- M. de Terrys vous initiait il à ses affaires ?
- Il ne m'en parlait jamais...
- Vous saviez cependant que la fortune de votre père était

considérable ? reprit le juge de paix.
- Je l'avais entendu dire, mais je ne connais pas le chiffre

de cette fortune, répliqua l'orpheline.
- Supposez-vous que le comte de Terrys ait fait un testa-

ment? -

- Je l'ignore, mais cela me paraît improbable..
- Expliquez-vous.

- Pour quelle raison mon père aurait-il écrit des disposi-
tions testamentaires ? J'étais sa fille unique, par conséquent son
héritière naturelle et, m'aimant comme il m'aimait, il ne pouvait
songer à distraire quoi que ce soit du bien qu'il devait me laisser.

Honorine prononçait ces dernières paroles au moment où
Philippe reparut, apportant des clefs.

- Veuillez nous accompagner, mademoiselle, dit le juge de
paix. Nous allons commencer nos opérations par le cabinet de
M. de Terrys.

L'orpheline suivit les magistrats.
Avant toute chose, on examina les papiers entassés sur le

bureau du comte. Malgré les recherches les plus minutieuses on
n'y découvrit rien qui fût de nature à éclairer la justice. A côté
de ces papiers se trouvaient plusieurs registres d'une apparence
presque commerciale. Le juge de paix les feuilleta.

- Ce sont lés livres de comptes que tenait M. do Terrys,
fit-il.

Puis il ajouta, en s'adressant à son secrétaire
- Vous ferez un paquet de ces registres, et vous les porte-

rez dans le cabinet de M. le juge d'instruction.

On continua la levée des scellés et la perquisition. L'un des
tiroirs du bureau renfernrait vingt-cinq mille francs en or et en
billets de banque, puis des valeurs pour une somme de quatre cent
mille francq. Un état fut dres;é de ces valeurs qui restèrent pro-
soirement aux mains du juge de paix.

154 FEUILLETON ILLUSTRE
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Ilonorine conservait une attitude îpsblun vi!s3go do
..atne, et les chIoses qui e passait.Dt bous Eu.5 yi.ux s.mblaicnt
O Stucir pcur clle aucun intérêt.

Le e1îtf de la sûreté et le commisair, aux délégatiens ni.
t p.rdaient pas de vue la jeune S.Zea &ntr-.nge: sang-fauid leur
* aUSait un étonnement prolond.

Bientôt il ne resta plus à examiner dans le calinct q1ue ke
,;t;t meuble d'éceille rouge. L-ý juge de paix, nous le !savonàs,

irait trouvé :à la serrure un trousseau de cef: idont, là sc sertit
jerouvrir.

* Lcs scellés furent enlevés- ct le mzuble fouillé. Il contenait
.2picrs d'affaires et des liasses de correspcnifances qui furcnt

;:Întes aux registres pour être étudiées ultérieurement.
Lc valet de chambre Philippe, prése--;nt à la perquisition, sui-

rit d'un regard triste les recherches des magistrats. Lorsqu'on
t'aj'procha du meuble dont nous venons de parler il tresait et

à Monsieur le jugo de paix, une carafe, un verre et une
eni*.1.r d'argent qui se trouvaient sur c., plateau de cristal ont
dicparu...

-Je le sai., répondit le chef de la sûreté. Ne vous en pré.
c.*Cupez pas.

Ilonorine avait entendu 1'ubstrration de~ Plippe. Une
IaiC.té poignante lui serra le coeur. Elle pensait:

- Ces hommes ont emporté la carale et le verre. Est-ce
J .ae véritablement, un crime aurait été commis ? Mais par
iqui ? Dans quel but ?
jLe commissaire aux dé.légations vit la jeune fille pâlir. Pour

ii prçmière fois, depuis le commencement de la perquisition, il
jconstatait ue émotion sur son visage de statue.

j- Coninaissez-vrous l'usage que monsieur votre pere faisait
de cctte carafe ? demanda-t-il.

- Mon père, répliqua l'orphieline, avait l'habitude deJic entre ses repas un peu de sirop de grenadine étendu d'eau.
-Vous saviez cela ? fit le chef de la sûreté en s'adressant

*au iralet de chambre.I- Parfaitement, monsieur.
- ui préparait ce breuvage ?

- M. le comte lui-même, ou mademoiselle.
j - Moi, presque toujours, ajouta la jeune fille.

- Où est la bouteille de sirop ?
- Ici, répondit llonorine.

tEt elle désignait n placard, dissiulé dans la tenture,
icýte du meuble d'écaille rouge.

Le checf de la -sûretd ouvrit ce placard et y trouva en effet
un flacon de sirop aux trois quarts vide. Il le prit et le pasa à
l'un des agents qui l'accompagnaient.

La perquisition était terminée dans îe cabinet de 31. de
Terryl. On alla successivement de pièce en pièce, et la per-
quisition ne donna que des résultats absolument nuls. Enfin
,n -arriva dans la chambre de mademoiselle de Tcrrys. Les
coffrets de toute nature, les boites à bijoux et à gants furent
V4.Ijt d'investigations multipliées, également sans résultat.

-Où est la clef dc ce meuble ? demanda le ju -C dc Fais cn
%1d6ignant un petit chiffonnier en bois de rose, orné de plaques
de porcelaine de Sèvres.

- La voici, monsieur, dit Ilonorinc en tirant de sa poel.e
tut, rlf mignonne;- mais je vous ferai observer que cc mcubic
e"'iiti(-nt seulement mea correspondance de jeune finec.

- ',kus dtevons nous cn aezurcr, md.osle
- Faitus du~ne, messieure.
D)ans le prumieir tiroir e trouvaienat, noiués avez des rubans

blecuâ un pcu fanés4, des lettres adrtssées à madvmoiselle de
Ttri>s --t I[4rtant le timbre de Troye.

Le chef de la sûrtté en ouvrit une. llonc'rine sentit le
rou.-e lui monttr au front et la colè-re gronder dans son ûnme
elle- cut la ferec. de se contenir.

- %Vt-us avez été en pension à 'fr'iyes-, mademoibelle e re-
prit le chef de la sûreté.

- Oui, monsieur... Ces lettres sont d'une de mes amie!-,
de beaucoup mea cadette, qui se trouvent encore dans le pension-
nat d'oit je suis sortie depuis longtemps. Mon amie se nomme
Pauline Lambert...

- Quelle est cette demoiselle Renée dont vous parle tua
demoiselle Lambert en termes singulier ?

- .17ne pensionnaire toute jeune, arrivée après. mon départ
et que par conséquent je n'ai pas connue.

Le chef de la sûreté se pentlha vers te cowmi,saire aux. dé.
lé-ations et lui dit ;à l'oreille:-

-Il s'agit d'une enfant entourée de mystère. Il faudra
que le juge d'instruction lise cette correspondance.

Et i. envteluppa des tuttrea dans un journal qu'àl ûce:-a .L

dement.
Pendant toute la durée de la perquisition, ilonorine ne

8 était, départie que deux fois de son calme de commande.
-Vous avez terminé, messieurs ? demanda-t-elle.

- Oui, mademoiselle.
- M'est-il permis de vous adresser une question
- Sans doute.
- Pouvez-vrous m*apprendrc maintenant le motif ce de qui,

depuis hier, se passe dans cette maison ?
- Ce nmotif est le crime qui W'est commis ici.
Mademoiselle de Terrys devint livide.
- De quelle nature est ce crime ? demanda-t-elle d uue

voix à peine dibtincte.
- Un empoisonnement commià sur la personne du cou te

de Tcrr3-s.
- Cet empoisonnement est certain ?
- Il est Prouvé.
Itonorine ne respirait plus.
- Alors vous connaissez l'empoisonneur ? reprit-elle.
- Nous le Connaicons...

.Nommez-le...

iMalgré le mandat dont il était investi et malgré la convie
tien faite dans son esprit, le chef dc la tûreté hésita pendant une
ou deux secondes.

- Parlez dene, monsieur 1 reprit la jeune fille 11tpon.
dez-moi l ...

- M'a réponse sera cruelle...
- Elle sera plus que cruelle, ci&% sera m-ýnstrueuse. Je la

dcvine, mais je veux l'entendre de votre bouche...
L'attitude décidée de mademoiselle de Terris parut au

mugistrat le comble de l'imnpui;nce et du ej nisme. I nli6îta
plus.

- Je suis porteur d'un mandat d'amener qui voue concerne,
répliqua t-il.

Un tremblement nerveux secoua le corpi d'llonorine. Une
rauque exclamation s'échappa de sa gorge.
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- Un mandat d'amener ... répéta t.elle lentement. Et prolonger lougtemps enco, menait une elidcfort triste. L-s

alors? appirations flévrcuses aux plaisirs interdits, la soif de liberté, p.

- Je dois vous mettre et je vous mets en état d'arresta- vent avoir été ls motifs do l'assassinat... Qui sait, en outre,si

t amlhueuejen fle em mademoiselle #le Terrys n'avait point au coeur un amour contri.

La malheureuse jeune flle ferma les ycux pendant un ins- é, t ne rèvait pas un mariage auquel le comte refusait de

tant comme pour concentrer en elle-même toutes ses pensées. Sa sentir ?

tête se pencha snr sa poitrine. - C'est vrai.., murmura le juge de paix.

Cette attitude brisée n'eut d'ailleurs que la durée d'un - Pour conduire cette affaire - bien, poursuivit le ch:Idc

éclair. Honorine releva la tête. la bûreté, il faudra fouiller minuticusement l'existence antérure

- Je m'attendais à cela, dit-elle. Je sais combien la justi- de la jeune fille, et disséquer son coeur comme on a disique- lc

ce est aveugle et combien de têtes innocentes ont fait. tomber ses cadavre bourré de poison...

méprises cruelles. Entre cette aveugle justice et moi une lutte va - C'est vrai.., répéta: le juge de paix

commencer. Soit, je i'acceppte... A ceux qui représentent la loi je L'apparition d'Ionorine interrompit l'entretien.

demanderai compte de ma tranquillité détruite, de ma liberté - Je suis prête, messieura.., dit-elle en se montrant dan, 1,

perdue, de mon honneur souillé 1 Terrible compte à régler, mes. cadre de la porte cntr'ouverte. Permettez-moi de vous den.

sieurs 1 Quand devrai.je vous suivre? der, avant de partir, ce que vont devenir les domestiques?

- A l'instant. - C'est une question que vous réglerez avec juge d'i.

- M'accorderez-vous le temps d. faire de très courts pré truction, répondit le commissaire.

paratifs? - Bien, messieurs. Vous n'avez pas, je pense, l'intctii

- Nous vous attendrons. de m'emmener à pied à travers Paris... Auriez-vous l'obli-ea

-Puis-je prendre de l'argent sur moi ? de faire avancer une voiture ?...

- Rien ne vous en empêche. - Vos désirs ont été prévenus, mademoiselle. Une v"ituri

- Je vous prieraie de me laisser seule pendant quelques attend dans la cour...

minutes. - Partons alors...

Ls magistrats, hésitants, se regardèrent. L'orpheline marcha la première vers la porte donnant ae:<i

Honorine surprit leurs regards et devina ce qui se passait sur le vestibLle du premier étage, et l'ouvrit.

dans leur esprit. Les serviteurs, avertis par Philippe, attendaient nu pu

Une expression d'immense dédain se peignit sur le visage do sage leur jeune maîtresse, consterné, les yeux pleins de larm.

l'orpheline. Honorine, en le voyant, n'eut pas la force de garder son sanz-

- Ah I soyez sans crainte, messieurs ! s'écria-t-elle amère. froid de commande. L'émotion qu'elle comprimait violemmec

ment, je ne songe point à me soustraire à la justice que vous se fit jour... Un long gémissement s'échappa de sa gorge.

représentez 1... Quelque étrange que soit sa forme en ce qui me - Oh I mademoiselle 1 mademoiselle 1... balbutia Pliii

concerne, si elle ne venait à moi je réclamerais son intervention, dont les pleurs inondèrent le visage.

car s'il est vrai que mon père est mort assassiné, autant que vous Ilonorine lui prit la main.

j'ai la volonté ferme, j'ai l'ardent désir, de connaître son - Mon bon Philippe, et vous tous, mes amis, dit-eUe, v

assassin Il pleurez pas sur moi! Je sors d'ici accusée, calomniée...

Les paroles de mademoiselle de Terrys, surtout le ton hau- reviendrai bientôt... j'y reviendrai réhabilitée et pure de tou

tain et presque impérieux avec lequel elles furent prononcées, honte... j'y reviendrai pour venger mon père 1 Au revoir, ms

produisirent sur les magistrats une impression sérieuse qu'ils ne amis 1...

cherchèrent pointà combattre. Des sanglota soulevaient toutes les poitrines.

En conséquence ils se retirèrent dans la pièce voisine tandis Mademoiselle de Terrya descendit rapidement l'escalier,

qu'H-ouorine achevait de s'habiller pour sortir. traversa le vestibule du rez-de-chaussée, monta dans la voiur

- Faites entrer une voiture dans la cour ne l'hôtel, dont un agent tenait in portière ouverte, et se laissa tomber dri

ordonna le commissaire à l'un des agents, qui se mit aussitôt en un angle en cachant sa figure entre ses mains crispées.

devoir d'obéir. Le chef de la sûreté et le commissaire aux délégations pi

- Que pensez.vous aujourd'hui de cette jeune fille ? deman. rent place en face d'elle. La voiture se mit en mouvement.

da le juge de paix au chef de la sûreté, qui répondit L'orpheline releva brusquement la tête, et se penchant h'

- Mon opinion ne s'est point modifiée depuis hier. Je crois portière jeta un regard attendri vers l'hôtel où s'était écoulée.-i

toujours et plus que jamais mademoiselle de Terrys coupable, Vie presque entière, et quelle quittait sans savoir si ele 1

mais je reconnais chez elle une intelligence hors ligne, une volonté reviendrait jamais... Il lui sembla qu'une main de fer étreigas

de fer, et une force morale pro ligieuse... Voilà un procès qui son coeur et ses larmes se mirent à couler silencieusement, Um

donnera du fil a retordre au juge d'instruction 1.1 demi-heure plus tard la malheureuse jeune fille était écrouée lb

- Une chose me paraît incompréhensible. Concierge et la porte d'une cellule se refermait sur elle.

- Laquelle? Le chef de la hûreté monta sans perdre une minute chek

- Je ne vois aucun intérêt pour cette fille unique, certaine juge d'instruction pour lui rendre compte de la manière dand

d'héritier de la fortune entière, à commettre un crime monstrueux

pour bâter la mort de son père... l'hôtel du boulevard Malesherbes. Ces objets étaient les valeuM

- Qui donc aurait commis ce crime dont la preuve maté. les papiers et les registres du feu comte, le flacon de grcnadine.ll

rielle est faite? Mademoiselle de Terrys, cloîtrée pour ainsi dire les lettres adressées à Ionorine par Pauline Lambert.

dans cet hôtel, prrs d'un vieillard infirme dont la vie pouvait se - Quelle est aujourd'hui l'attitude de mademoisele .
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Terrys ? demanda le jugo d'instruction.
- La même... Son calme forcé ne se dément pour ainsi

dire pas- ni faiblesse ni défaillance... Elle prévoyait son arres.
tation...

- Ecrasée par l'évidence qui rend impossible toute dén6ga-
tien. elle fera des aveux.

- J'en doute.
- Que croyez.vous donc ?
- Je crois que, malgré l'évidence, elle niera.
- Nous verrons bien...
- Elle est à la pistole, x la Conciergerie, en attendant lue

vous décidiez dans quelle prison il vous conviendra de l'envoyer...
- A merveille... Mettez en campagne un agent très intelli-

gent et très actif; qu'il prenne des renseignements sur lo passé
et sur les habitudes de l'inculpée ; qu'il sache où elle allait et
quelles personnes elle fréquentait. En se liant sous un prétexte
adroit avec les domestiques, se sera facile... Ces renseignements
me permettront d'exercer un contrôle sur ceux qui m'arriveront
d'un autre côté...

- Je signalerai à monsieur le juge d'instruction les lettres,
en grand nombre, adressées a l'accusée par une de ses amies de
pension.

- J'étudirai tout, lorsque j'aurai lu votre rapport.
- Demain matin je vous le remettrai, fort détaillé, avant

que vous interrogiez la jeune fille.
- Jo l'interrogerai demain, uniquement pour la forme et

parce que la loi l'exige. J'attendrai, pour suivre sérieusement
l'affaire, le résultat des analyses, et les rapports de l'agent que
vous allez mettre en campagne.

XIIV.

Quinze jours s'étaient écoulés depuis les événements que
nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs.

Ilonorine de Terrys, après avoir subi un premier interroga.
toire de pure forme, avait été, par les ordres du juge d'instruc-
tion, transférée à la prison de Saint-Lazare, section des préve-
nue.

Un grand changement s'était opéré en elle. Son énergie
Ilituelle faisait place à une prostration presque conplête. Ses
joues étaient creuses, ses yeux caves et ses regards éteints.

L'isolement et l'inaction amenaient à leur suite le découra-
gement et le désespoir.

Honorine avait espéré se justifier vite. Il lui semblait quetes explications simples et loyales n'auraient point de peine à
battre en brèche des soupçons non moins absurdes qu'odieux.

Mais ces explications, il fallait pouvoir las donner...
Or, depuis quinze jours, depuis sa translation à Saint-

Lazare, le juge d'instruction ne l'avait point fait appeler. Les
lettres qu'elle lui écrivait pour le supplier de la recevoir et de
l'entendre restaient sans réponse, Le directeur de la prison,
qu'elle conjurait d'intervenir, se déclarait incompétent.

Mademoiselle de Terrys s'épouvantait du silence qui se
faisait autour d'elle Elle commençait à douter de la justice de
Dieu, et sa prostration devenait de jour en jour, et pour ainsi
dire d'heure en d'heure, plus lourde et plus complète.

M. Villeret, le juge d'instruction, le plus consciencieux des
Magistrats, ne restait pas oisif cependant. Il faisait appeler dans
bon cobinet tous ceux dont les dépositions, croyait.il, pourraient
l'éclairer. Rien ne compensait la lenteur de ces procédés d'in-

vestigation, car il n'en sortait aucun renseignement utile.
Les analyses faites par le chimiste de la préfecture confir.

maient de tout point le rapport du médecin légiste et concluaient
à l'empoisonnement comme lui.

Le liquide trouvé au fond du verre dont se servait M. de
Terrys contenait une dose de poison trèi appréciable. Ce poison,
était idantiquenientsemblable à celui dont le cadavre était saturé.

Tout démontrait le crime.

Commencé le 12 octobre, ISS2-No 1.1t.

LES DRAMES DE L'ARGENT
PAR ItAOUI4 DE NAVElY

IV

LE SECItET Db'A311CE.

Pendant huit jours ma joie fut sans bornes. Mon père et
ma mère cessèrent de me prophétiser des chagrins a venir.
L'heure allait sonner où mon mariage serait officiellement
annoncé. Je le souhaitais vivement. Il me semblait que je ne
serais certaine de mon bonheur que le jour où devant les hommes
et devant Dieu, nous aurions pris l'engagement d'être l'un à
l'autre.

Valgras apporta un soir les papiers nécessaires, mon père
devait se charger des formalités à remplir : il venait de serrer les
actes indispensables, quand ma mère demanda à Valgras :

- Vous vous occuperez, n'est-ce pas, de tout arranger pour
la cérémonie religieuse ?

- Valgras leva vivement la tête.
- La cérémonie religieuse...dit-il lentement. Ne savez vous

pas, madame, que ma situation politique ne me permet point de
demander la bénédiction d'un prêtre ?

Mon père se leva très pâle, tandis que je cachais mon front
dans mcs mains.

- Vous vous êtes trompé, monsieur, dit-il, si vous avez
cru que nous sacrifierions nos croyances à l'embition. Quelqu'at-
tachement qu'éprouve pour vous ma fille, je vous affirme que ja-
mais elle ne vous appartiendra, si vous ne la demandez à Dieu
au pied de l'autel.

- Amice, me dit Valgras, répondez, je vous en conjure.
- Ah 1 lui dis-je, si vous m'aimez I
- Oui, je vous aime I et toute ma vie sera employée à vous

le prouver. Mais je ne saurais renier mon passé politique, men-
tirà mes idées, risquer mon avenir, et devenir l'objet de la risée
de tous ceux devant qui j'ai affirmé mes principes.

- Alors, répliquai-je avec mon père, je vous répète à mon
tour : Oublions ce qui fut un rêve; si notre union n'était pas
sanctifiée par la foi, nous n'aurions pas le droit d'en attendre du
bonheur.

- C'est votre dernier mot, Amice ?
- C'est mon devoir.

- Vous réfléchirez, Amice. Pour des idées auxquelles se
mêlent des superstitions enfantines, vous ne renoncerez pas à la
félicité qui vous était promise.
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- Je ne serais point heureue si je chassais Dieu de mon
foyer.

- J'attendrai, me dit-il.

- Non, fis-je, en retrouvant subitement ma fermeté. Nous
ne devous plus nous revoir si votre volonté est immuable...Je pour
rai pleurer mon rêve, je ne regretterai pas mon sacriffce. Mais,
vous ! vous ! yalgras ? Est-il donc si difficile d'entrer dans une
église et de vous y agenouiller ?

- Je deviendrais la risée de mes amis, et je briserais ma
carrière.

- Vous av z raison, mieux vaut briser le coeur d'une
femme.

Mon père lui tendit l'enveloppe renfermant ses papiers.
D'une main tremblante Valgras les prit, me regarda avec

une expression douloureuse, salua gravement mon père et sortit.
Alors j'éclatai en sanglots.

On me laissa l'unique soulagement possible à cette heure, je
pleurai toutes mes larmes, et quand elles tarirent dans mes yeux
brûlés, mon père et ma mère m'attirèrent sur leur poitrine.

- Tu es une courageuse fille! dit ma mère.
- Je te bénis, mon enfant, ajouta mon pere.

Et depuis jamais devant moi ne fut prononcé le nom de
Valgras. Seulement j'ai gardé au cœur une blessure. Encore si
j'avais pu cesser de l'entendre. Mais il me poursuit sans trêve.
La personnalité de l'homme que j'ai aimé grandit chique jour.
Encore un peu, Valgras sera ministre. Les journaux, les revues,
les conservations, tout répète le nom de Valgras, et je l'ai perdu
par ma faute, j'ai rompu volontairement ce mariage, et jamais je
n'aurai de foyer à moi, n'ayant pu réaliser mon premier rêve.

- Oh ! ne dis pas jamais!1 s'écria Clotilde. N'est-il point
de braves cours, des hommes courageux et tendres ? Ne peux-tu
rencontrer un homme d'une renommée moins bruyante, mais
dont les principes soient capables de t'assurer une vie de
bonheur...

- Non, reprit Amice, mon coeur ne ressuscitera jamais. Il
est mort, bien mort... Ce que j'endure est souvent horrible. Il
arrive souvent dans le monde qu'un mariage ce rompre, ou pour
un motif d'intérêt, ou parce que l'un des fiancés découvre dans
celui à qui il allait se lier des défauts graves ; enfin un empêche-
ment surgit, et sépare ceux qui allaient s'unir. Mais il n'en est

point ainsi de moi : J'aime Valgras, et Valgras m'aime encore.
Il me sacrifie à son ambition. Une question de conscience nous
sépare. Eh bien I Clotilde, si Valgras était autre qu'il n'est, s'il
possédait seulement un grand nom ou une fortune colosale, je
pourrais me figurer parfois que j'ai rêvé. Il voyagerait ; il irait
dans ses terres, je n'aurais pas toujours dans l'oreille et dans le
coeur le retentissement d'un nom toujours cher. Où aller à Paris
sans le trouver ? Quel journal ouvrir qui ne parle de lui ? A
quelle fête assister sans qu'il occupe la première place ? Oh !
cette torture est de toutes les heures, de toutes les minutes. J'ai
renvoyé ses lettres ; l'autre jour, ma mère et moi, nous avons
refusé une invitation chez le ministre, parce qu'il devait y être.
Mais quoi que je fasse, Clotilde, il est une chose que je ne puis
ni oublier, ni méconnaître : en dépit de son ambition, de ses sou-
cis, de ses affaires, en dépit même de ce que l'on affirme, cet
homme est demeuré fidèle à l'amour, né au temps de sa vie diffi-
cile. Arrivée presque à l'apogée de la puissance, c'est encore vers
l'humble fille rencontrée sur la grève de Lue qu'il se tourne, c'est
à moi qu'il demande le bonheur de sa vie... Dieu seul connaît la
lutte que je subis, et dont j'espère sortir victorieuse. Mais aujour-

d'hui que sans paraître souhaiter le revoir, je puis me trouver
sur son passage, maintenant que tu m'offres de m'associer avec
toi pour une oeuvre de bienfaisance, qui me laissera des chances
de réveiller peut-être en son cœur un sentiment assez fort pour le
décider à me faire ce sacrifice de s'agenouiller devant Dieu. ma
force ne va point jusqu'à te refuser. J'irai avec toi à cette vente
de charité ; je reverrai Valgras et pour la dernière fois sans doute
nous échangerons un adieu.

- Ah ! pauvre ! pauvre chérie ! s'écria Clotilde en serrant
sa cousine dans ses bras. Combien j'étais loin de te croire si héroi-
que et si malheureuse. Oui, héroïque ! ne t'eu défend pas. Diru
te donne la force de lutter pour sa gloire. C'est beau et grand,
mon amie ; mais combien de jeunes filles, dans le siècle où nous
vivons, conserveraient le courage de renoncer à une situation
aussi en vue que celle qui t'es offerte, pour vivre et mourir dans
la médiocrité ? Tu as bien fait, oui, tu as bien fait, sois en cer-
taine, Dieu te récompensera... Ainsi, c'est convenu, nous tien-
drons ensemble notre boutique de cerises: Tout le monde sera
costumé, pour donner plus d'éclat et de gaieté à la fête. Une jupe
rayée, un tablier de toile rousse et une coiffe de fantaisie suffi.
ront. A moins que nous poussions la coquetterie à choisir des
toilettes Louis XV.

- Oh ! je t'en prie, restons simples. Quand je dis : nous,
c'est trop. Habille-toi suivant ton goût et selon le choix de ta
mère. Qu'il me soit seulement permis de ne pas mentir à mna
situation, et de ne pas paraître une Cendrillon métamorphosée
subitement en princesse.

- Comme tu voudras. Je consulterai ma mère, peut-être
exigera-t-elle que je sois habillée d'une façon élégante. Tu com-
prends, je servirai d'affiche au luxe de la maison, ce jour-là ; si
tu crois qu'une fille de millionnaire est heureuse, tu te trompes,
va ! Depuis que mon père est presque devenu un personnage de
la finance, je n'ai plus une heure de tranquilité. On réalise à la
maison un étalage de richesse et de solennité dans le milieu
duquel j'étouffe. Et qui sait l'avenir, ma mignonne ! Je tremble
toujours que le vent du revers ne souffle sur cette richesse si vite
acquise, et que nous retombions un jour bien au-dessous de la
situation que nous avions avant l'heure où Bonaventure Bozau
de Breuil est entré dans la vie de mon père. Le docteur Chau-
mas eut ce jour-là une triste inspiration.

- Ne t'inquiète pas à l'avance, dit Amice. Ton père peut
se tenir pour satisfait ; il s'arrêtera dans la voie des spécu-
lations.

- S'arrêter ! fit Clotide avec un sourire incrédule. Est-ce
qu'on s'arrête sur la pente ascendante ? On veut gravir jusqu'au
plateau, et alors commence la pente déclive... J'essaie aujourd'hui
de te consoler, qui sait si ce ne sera pas ton tour demain.

Elles s'embrassèrent et demeurèrent silencieuses, jusqu'à

ce que Mme André vînt les rejoindre.

V.

KERMESSE DE CHARITÉ

Depuis quinze jours on ne parlait dans Paris que de la fête
de bienfaisance donnée au profit d'un sinistre plongeant dans la
misère une province espagnole. La presse avait attaché le grelot
d'or de la bienfaisance. Il s'agissait de récolter un million pour
des infortunés. Mais à Paris les millions se trouvent, surtout
quand il s'agit de verser des sommes plus ou moins élevées, en
échange de plaisirs nouveaux.

15S
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Les colonne-, les kiosZques, les murs se couvraient d'afliches
~antesques. On pavoisait les rues ; les boulevards s'ornaient

de banderoles peintes destinées à frapper les yeux, et à apprendre
à tous les merveilles qui s'entasseraient à la kermesse de charité.
les femmes du monde tiendraient d'élégantes boutiques que ne
manqueraient point d'achalauder leurs amis. Il y aurait desbaraques de saltimbanquee, dont les barons feraient le boniment -

dvi marchands de plaisirs titrés ; des marquis vendraient du cocoau profit des pauvres, des photographes opéreraient à la minute ;des mains aristocratiques feraient sauter des crêpes et des bei.guet, ou dirigeraient des chevaux do bois. Fruits et fleurs seconfondraient dans des entassements parfumés. lie grand jardinde, Tuileries éclairé comme une ville chinoise, deviendrait lertndez vous do tout ce que laris compte de riche, d'élégant, deed.'êbre.

Les femmes qui avaient accepté de tenir des boutiquescomptaient lutter de coquetterie ; les couturierset les couturières
étaient sur les dents. Les reporters, les chroniqueurs de la modenitaient les ateliers en vogue, afin de décrire à l'avanc les ces.tumes réusis.

La veille de la f'te se trovèrent.chez Paroli, le costumier enrnom, Joséfa, Mercédè, Mme André Gualbert etsa fille. Avec unema'nificence digne de la fortune fantastique de Bozan de Breuil,le financier montait à ses frais pour sa femme et sa fille une
boutique d'orfivrerie et de joaillerie. Toutes deux portant desre tumes italiens du temps de la Renaissance, vendraient desbjcux, des perles et des diamants.

Cette façon royale et bruyante de faire la charité défrayait
dpuis trois jours tous les journaux, et la somme que ozan dt11reuil sacrifiait pour la kermesse se trouvait amplement coen
yanýe par l'immense publicité qui lui était faite. Joséfa essa.
yait unn robe de brocart bleu paon ramagé de tons roues, au
milieu desquels couraient des fils d'or. Une sorte de bonnet depcr.eg, de la pointe duquel tombait un voile, adoucissait la sévé-rité de ce costume : des perles merveilleuses descendaient entrip!e rang sur le corsage à pointe aiguë. Une agrafe qui sytrouvait fixée soutenait une sorte de chaîne plate s'élargissant

iju-qu'au bas de la jupe, et les anneaux de cette chaîne, dc pier
reries différentes de couleurs, brillaient des tons de l'arc-n ciel.
l'n collet de dentelle d'or partant de l'échancrure du corsage se

.=ntait vers la nuque encadrant la tête, et faisant ressortir lescheveux noires de la Brésilienne.
La toilette de Mercédès, entièrement blanche et brodée~d'argt, reproduisait le costume de Mme Bozan de Breuil.it dépit des prières de sa fille qui demandait un travestigré cimple, Mme André Gualbert commanda une toilette

tLouis XV d'un goût exquis. Clotilde représentait une be gère,pudrée, àjupe de satin, portant dans une corbeille ce filigrane de
lWaes des bouquets de cerises de Montmorency. _Sa mère portait

Lrne robe de merveilleuse très réussie.
'e que coûtaient ces toilettes, ce qui se remuait depuis tanze jours dans les ateliers de Paroli, dcoe de said

aze; brochées, de dentelles sorties des écrins où elles dorment eimm" des bijoux, ne saurait se dire. Si on devait récolter un veion pour les pauvres d'Espagne, les femmes en laisseraient auon autant chez les costumiers et les marchands de Paris. l-tait une émulation folle, une rivalité sans nom de coquetteriestrezn. En dépit de la générosité des maris, on les trouva par- laimonieux. Il fallut recourir au crédit, on commença des notes crayantes. L'aEsentiel était de ne point être distancée par ses d

amieQ, et de se montrer dans une tol'·tte capabe de les fr pirde dépit. Des Chlai.rins préparó&, d.s triste:';ses accumulées pour
l'avenir, des aveux à ftire, ds privations .j subir, des humilia.
tions à braver, on ne se souciait guère, alors. Entre l'heure dela livraison d'une toilette, et celle où e fournisseur en apporte la
note, doit !'écouler un espace de temps qui semble inco:nmensu.
rable. Aussi les femmes allaient et venaient, souriantes, cau-seuses, charmées à la pensée d'être belles. Paroli les recevaitavec une politesse mercantile proportionnée au chiffre de leurcommande. Celles qui se connaissaient se faisaient des confiden-
ces, les autres échangeaient des regards curieux. En somme ceva.et.vient avait une grice tout à fait aimable.

- Ma chère, dit Joséfa à Mélanie, permettez-moi de vousdire que vous êtes trop modeste, a moins que votre mari se mon.tre avare...

- Lui I s'écria Mme André, il me laisse disposer comme jele -. ux de ma fortune personnielle.
- Alors pourq uoi vous contenttz-vous d'une toi.tte si

simple ?

- Il 'c suffit que ma fille soit remarquée.

- C'est d'une bonne mère ; mais avant tout, une femme
doit faire honneur à l'opulence du mari. Il me semble qlue M.Gualbert a gagné dernièrement trois millions haut la mnain.

e Quatre, fit nonchalement Mme André. Son génie pour
les affaires s'est révélé tard, mais la rapidité avec laquelle il réus-
sit compense bien ce que j'ai souffert en attendant. Je sais queje suis rede vable de mon bonheur à votre mari, et jamais je nelui prouverai assez ma reconnaissance.

- Entre camarades de collég.', il faut bien s'aider ! Ettenez, c'est un regret pour M. Bozan de ne pouvoir eu faireautant pour Paulin Gualbert. Il semblerait qu'un chef de bureau
à qui l'on offre de l'associer à une combinaison qui rapportera
cent pour cent, devrait se trouver trop heureux, eh bien! 31.
Paulin à répondu qu'il n'était pas assez riche pour risquer les
vingt mille francs de dot d'Amice, et qu'il se défiait des opéra-tions fondées sur le crédit. Certaines gens ne comprendont jamaisrien aux choses financières.

- C'est mon dészspoir, fit Mélanie ; croiriez-vous que manièce viendra à la kermesee, à côté de ma fille, habillée en véri-table paysanne, un costume de trois sous ?
- Elle est fort jolie, et ce choix passera pour un succès de

simplicité.

- Clotilde m'ayant déclaré qu'elle renoncerait à être ven.dense si elle n'avait point sa cousine près d'elle, j'ai dû céder,mais à mon grand regret, je vous le jure... Regardez donc cetteprincesse russe, fort belle h un peu trop blonde... On affirmequ'elle doit trois cent mille francs à Paroli.- Bah h son mari paiera graice à ses mines d'argent.- Connaissez-vous miss Williams ? quatre millions de dot 1et une beauté de keepsake, difficile à marier cependant. On l'arop élevée à l'américaine.
Et sur chaque femme, sur chaque jeune fille passant devant

les, Mélan ie et Joséfa échangeaient un jugement le plus sou-
cnt ironique.

Elles montèrent enfin dans leurs voitures et partirent pourBois, après avoir fait le projet de se rctrouver au spectacle.
Bien entendu, dans les couloirs, dans les loges, on parla <

kermesse, rien que de la kermesse. Cent indiscrétions furent
mmises sur les toilettes trionpantes que devaient aborer lesames patronesses. La manie de la publicité gagne tout le monde
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et le moindre thé ne peut être donné dans une maison sans qu'im-

médiatement on l'annonce dans les journaux. Il est maintenant

des spécialistes en ce genre, des chr oniqueurs du grand monde,

richement payés et comblés de cade aux, qui se chargent de ra-

conter en phrases précieuses, taillées à facettes, les élégants plai-

sirs de l'hiver. Ce fut une fièvre, un entraînement, jusqu'au jour
où tout Paris parut en liesse sous le plus beau soleil du monde,
et où marchandes et cavaliers servants des marchandes furent à

leur poste, faisant l'article appelant la clientèle, ne reculant

même pas devant le boniment.

Dès l'ouverture de la fête, Joséfa et sa fille se trouvèrent à

leur poste assises devant leur éblouissant comptoir ; elles ven.

daient de l'argenterie, des bijoux, des diamants et des perles avec

un merveilleux entrain. Dans l'espérance qu'une générosité bien

placée attirerait un jour l'attention du financier, hommes et fem-

mes également avides de gain, et lancés dans le terrible jeu de

l'agiotage, achetaient les jolies choses étalées sur les tables dra

pées de velours bleu.

A cô:é de M me Bozan de Breuil se tenaient les deux cousi-

nes, Amice vêtue en paysanne, et sous ce costume très simple,
paraissant deux fois plus jolie ; Clotilde en bergère Vatteau. ins

le fond de la boutique de véritables cerisiers étalaient leurs

branches chargées de fruits rouges et un bel âne gris chargé des

paniers portait une provision de cerises. Clotilde et Anice les

offraient dans des petits paniers de jonc, e t les vendaient fort

cher. Les c,<rises s'enlevaitnt à la grande joie des marchandes.
On renouvelait leur provision tous les quarts d'heure.

Pendant la première partie de l'après midi, il y eut relative-
ment peu de foule. Plus tard, au moment du retour du Bois, le

éléiantes descendirent de voiture pour entrer à la kermesse. On

se pres-a, on se foula i les célébrités se montrèrent, et un moment

vînt où, à travers le bruit qui se faisait autour d'elles, Amice

distingua le nom de Valgras.

Il arrivait accompagné de deux députés de ses amis.

Jamais il ne sembla plus vivant, plus étincelant de verve,
plus sûr de lui et de sa destinée. Il achetait partout, avec une

libéralité de grand seigneur. Quand il arriva devant la boutique
de Clotilde, il ne vit point tout de suite Amice qui, redoutant de

se trahir, venait de se retirer sous l'ombre du grand cerisier.
Un mot de sa cousine l'obligea à quitter sa retraite.

Elle s'avança les mains remplies de cerises, et les tendit à

Valgras.
Le député pâlit, puis un flot de sang envahit son visage.

- Enfin je vous revois ! lai dit il, j'ai cru que ce bonheur

me serait à jamais refusé.
- A quoi bon nous revoir, murmura-t-elle, puisque vous ne

m'aimez pas assez pour me sacrifier ce que vous appelez vos

convictions publiques.
- Je ne saurais briser mon avenir, dit-il d'un ton brusque.

Mais je vous garde ma parole, et si vous le voulez...
Amice versa un panier de ceris s dans les mains d'un joli

enfant blond.
Elle écoutais Valgras et lui répondait tout en emplissant ses

corbeilles de fruits vermeils, presque sans lever les yeux, le coeur

oppressé, la lèvre tremblante ; toujours éprise, mais plus résolue

que jamais à ne point trahir ses croyances.

Clotilde se multipliait afin de laisser à Valgras le loisir

d'échanger avec Amice les derniers mots que peut-être ils devaient
se dire en ce monde.

La souffrance de la jeune file ne saurait se décrire. Sans

hésitation elle repoussait le bonheur qui s'offrait à elle ; mais
une douleur amère grandissait en elle.

Enfin Valgras lui dit d'une voix plus sombre
- Vous me repoussez, enfant ! et cependant, aussi vrai que

le soleil brille à cette heure, je vous jure, Amice, que je vous
aime. Ma situation exige que je fasse un choix. Avant de me
décider à renoncer à vous, j'attends que vous m'en donniez l'or-
dre. Tenez, dans cette boutique de diamants tenu par Mme
Bozan de Breuil je vais choisir un anneau de fiançailles : il
restera sur votre comptoir jusqu'au moment où je repasserai de-
vant vous après avoir parcouru la fête...Si vous passez l'anneau à
votre doigt, je retournerai demain chez votre, père si vous le jetez je
comprendrai que je n'ai plus rien à attendre, et peut-être traver-
serai-je de nouveau la kermesse, ayant au bras miss William.

Valgras prit des mains de Joséfa un magnifique diamant,
lui remit en échange et sans compter une liasse de billets de ban-
que, puis il revint à la boutique de cerises.

Droite et pâle Amice attendait.
Sans plus donner signe de vie qu'une statue, elle vit le dia-

mant étinceler au milieu des fruits rouges, semblable à une goutte
de rosée.

Valgras s'éloignait, Amice se donna la joie amère de passer
la bague à son doigt. Elle la regarda étinceler, et une larme
aussi pure que le diamant roula sur le bijou.

Elle pouvait encore devenir la compagne de l'homme qu'elle
aimait. Elle chercha des eompromis. La pensée de renoncer
à Valgras lui parut insupportable. Son doigt serrant la bague,
il lui semblait qu'elle ne voudrait plus jamais la rendre.

Un instant sa résolution chancela, Puis tout à coup elle
s'écria :

- Je deviens lâche! mon Dieu, je deviens lâche!
Ce fut alors qu'elle aperçut de nouveau le député.
Tout le sang se retira de son cSur. Adossée contre les frôles

parois de sa boutique de feuillage, elle attendit, puis quand il se
trouva près, bien près, elle sentit que le regard de Valgras l'enve-
loppait, d'une main fébrile elle arracha la bague, et la lança sur
le sable où les pieds des passants la foulèrent.

Adieu ! fit Valgras dans un regard.
Eile se recula, se cachant dans l'ombre du cerisier, il lui

sembla que tout vacillait autour d'elle.
Pandant que se passait cette scène rapide par sa durée, ter-

terrible et démesurément longue si on songe combien de sensa-
tions et de sentiments se succèdent chez un être en proie à un
sentiment profond. Clotilde fort entourée vendait ses cerises, affir-
mant qu'elle les donnait pour l'amour des pauvre.

(A SUIVRE.)
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